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	Prisonniers d’un présent tourmenté, la ténacité est la seule faculté capable de nous ouvrir les portes d’un futur apaisé.

	 

	Pour Soline et Léon, les acteurs de demain.



	
Prologue

	 

	 

	 

	Tout était silencieux.

	Seul le babillage du bébé, couché dans un panier en osier et enveloppé dans une jolie couverture jaune, résonnait dans le sous-bois. Sur l’anse était accrochée une petite poupée de chiffon qui ondulait au gré du souffle léger du vent.

	Le nouveau-né, captivé par ce doux balancier, allait s’endormir sous la protection d’un des Menhirs des Dames de pierre, à Pont-Saint-Martin, au pied duquel il avait été déposé.

	L’épais rideau de feuilles vertes le protégeait du soleil et atténuait la lumière, créant une douce pénombre propice au sommeil.

	L’enfant somnola juste pendant un instant.

	Soudain… ce fut le chaos.

	Le vent se mit à siffler, un sifflement perçant. Il se mit à souffler, un soufflement dément. Sous cette poussée de violence, l’écran de verdure se brisa en plein de petits éclats et une puissante clarté inonda la forêt et, plus particulièrement, le berceau de fortune de l’enfant.

	Le bébé aveuglé se manifesta et ses gentils gazouillis furent vite remplacés par des hurlements stridents. Il gigota dans tous les sens pour essayer de suivre le mouvement de sa poupée de chiffon. Cette dernière peinait à garder le rythme. Elle se lança dans une danse endiablée et manqua plusieurs fois de se faire emporter.

	Le nourrisson continua de pleurer jusqu’à ce qu’un jeune homme, à la barbe naissante, surgisse de nulle part et le prenne dans ses bras. Il le berça tendrement, en lui murmurant à l’oreille des mots apaisants qui lui redonnèrent le sourire, et les babillages reprirent.

	Le vent s’apaisa et redevint murmure. Le soleil s’en alla et tout devint obscur.

	L’homme le reposa avec précaution dans le panier d’osier et s’en alla…

	Quelques minutes plus tard, un couple de randonneurs empruntait le même sentier…
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	Il faisait sombre, en cette nuit de décembre. La lune était dissimulée derrière les nuages, nombreux depuis une quinzaine de jours. Au vu de l’heure tardive et du froid qui régnait à Nantes depuis le week-end dernier et qui laissait supposer un hiver précoce, l’esplanade des Machines de l’Île était déserte, laissée à la seule surveillance du Grand Éléphant qui avait été remisé pour la nuit sous les Nefs.

	Au pied du Carrousel des mondes marins, lui aussi endormi, un peu plus loin, un homme de taille moyenne, la petite trentaine, faisait les cent pas, regardant toutes les deux minutes l’écran de son portable, pour vérifier l’heure.

	
	
— Drôle de lieu de rendez-vous, songea-t-il en sautillant sur place pour se réchauffer.




	Effectivement, l’endroit était à l’opposé de l’homme qu’il attendait et qui était en retard. Cet espace était un lieu où l’imaginaire et la créativité ludique étaient rois, où les enfants mais aussi les plus grands pouvaient apprendre tout en s’amusant : parc récréatif où l’on côtoyait les mondes de Jules Verne et l’univers mécanique de Léonard de Vinci.

	Décidément, rien à voir avec El Diablo, individu vindicatif et vénal qui ne parlait qu’un seul langage : celui de l’argent.

	Occupé à énumérer les qualités de son rendez-vous, l’homme entendit trop tard le bruit des pas qui approchaient. Quand il se retourna, il encaissa de plein fouet un coup de poing au visage qui lui fit voir trente-six chandelles et qui lui fit perdre l’équilibre et chuter sur le macadam.

	
	
— Debout, espèce de larve, lui ordonna le fameux El Diablo.




	El Diablo était une figure, connue du milieu nantais, depuis quelques années, aussi respectée que crainte par les membres de la pègre nantaise. Sa violence et sa perversité n’avaient d’égal que la fortune qu’il avait amassée pendant des années. La soixantaine bien tassée, des cheveux blancs longs retenus par un catogan lui donnaient un air d’aventurier hors du temps rehaussé par un teint halé, même à cette saison. Il était grand, approchant les deux mètres et très musclé. Cela expliquait la facilité avec laquelle il venait de jeter à terre le jeune homme qui avait la moitié de son âge et qui était moitié moins épais que lui.

	On ignorait tout de lui, ses origines et son véritable nom. Il s’était juste incrusté petit à petit dans le milieu, ne se faisant pas remarquer plus que nécessaire au début et imposant sa force par ses poings et son pouvoir par sa cruauté, petit à petit jusqu’à être craint des plus puissants, d’où son surnom de El Diablo.

	Le jeune reprit lentement ses esprits et regarda de l’œil droit le mafieux, le gauche était fermé temporairement par le coup qu’il venait de recevoir. Du sang coulait de sa narine sur ses lèvres, le goût de fer qui envahit sa bouche lui donna un haut-le-cœur qui le fit s’asseoir et cracher aux pieds d’El Diablo. Ce dernier esquissa un petit pas sur le côté pour éviter que ses chaussures hors de prix ne soient souillées pas le crachat de sa victime qui, à son corps défendant, n’avait pas visé. Cependant, El Diablo ne l’entendit pas comme ça et, interprétant ce geste comme une insulte, attrapa le blessé par le colbac et le remit sur ses pieds en un rien de temps.

	
	
— Espèce de merde, tu te prends pour qui ? l’insulta-t-il avant de le lâcher et d’essayer de le frapper de nouveau.


	
— Attendez, monsieur, s’il vous plaît, je vous demande pardon, s’excusa-t-il en essayant de parer malgré tout le geste du mafieux, en levant les bras pour se protéger le visage.


	
— Tu me demandes pardon ? Mais pardon pour quoi ? ricana El Diablo.


	
— Pour tout, monsieur, répondit-il du tac au tac afin d’éviter de subir d’autres coups.




	Il comprenait soudain que la rencontre prenait une direction qu’il n’avait pas envisagée au départ. Dans son insouciance, il pensait qu’il se ferait juste remonter un peu les bretelles. Pourtant, Eddy l’avait prévenu de se méfier du truand mais il ne l’avait pas écouté comme d’habitude, croyant en sa bonne étoile pour le protéger.

	
	
— C’est bien petit, tu m’amuses. Un bon point pour toi. Il y a longtemps que je n’avais pas ri, s’adoucit-il en voulant tapoter l’épaule de l’autre qui recula immédiatement, pensant qu’il allait encore prendre un coup.


	
— Tu as peur de moi, on dirait. C’est bien petit, un deuxième bon point pour toi. J’aime voir et sentir la peur des gens. C’est ma came, à moi et crois-moi, ça me coûte bien moins cher que tout ce que vous vous foutez dans le nez, vous les jeunes, ajouta-t-il presque sur un ton paternaliste en sortant un mouchoir d’un blanc immaculé et en lui tendant.




	Le jeune homme ne savait plus quoi penser. El Diablo passait du froid au chaud comme si de rien n’était. À quoi jouait-il en fait ? Qu’attendait-il de lui exactement ?

	
	
— Bon, revenons à nos moutons, nous avons perdu assez de temps comme ça. C’est bien connu : le temps c’est de l’argent. J’en perds encore ce soir, par ta faute, alors que j’ai des choses beaucoup plus importantes à faire que de converser avec une vermine de ton espèce. Tu m’obliges à me déplacer moi-même pour que tu comprennes bien que personne ne se moque de moi. Personne, tu entends, répéta-t-il le regard menaçant, jamais ! Tu vas comprendre ta douleur.




	Pour ce qui était du moment d’accalmie, il était bel et bien terminé et il fallait s’attendre au pire maintenant. Le calme avant la tempête. L’orage allait pouvoir éclater et la foudre s’abattre sur lui.

	
	
— J’attendais le remboursement, hier soir au cercle mais tu as osé me poser un lapin, comme à une vulgaire catin.


	
— Mais…


	
— Où sont mes dix mille euros ? cracha-t-il en le giflant.




	L’homme sous l’impact du coup chancela mais resta debout.

	
	
— Où est mon argent ? s’impatienta-t-il, en lui décochant un revers qui le mit à terre cette fois-ci.


	
— Je ne l’ai pas, articula-t-il difficilement avant de prendre un coup de pied dans l’estomac qui lui coupa le souffle, puis un autre et encore un autre.




	La partie était perdue. Jeu set et match. Victoire d’El Diablo.

	
	
— Quoi ? Tu ne l’as pas ? Tu te fous de moi ?




	L’homme secoua la tête de gauche à droite.

	
	
— Réponds quand je te parle.


	
— Non, hurla-t-il comme un cri de désespoir.


	
— Quoi non ?


	
— Non, je ne l’ai pas, ton putain de fric, vieux beau pervers, l’insulta-t-il sachant que ce seraient certainement les derniers mots qu’il prononcerait sur terre. Vas-y, bute-moi espèce d’ordure.


	
— Vos désirs sont des ordres, messire.




	El Diablo l’empoigna par le col et le traîna sans ménagement, en prenant la direction de la Loire. Cet homme avait décidément une force herculéenne, à son âge. Ils arrivèrent à un escalier qui permettait d’accéder aux berges du fleuve. Sans aucun ménagement, le truand le tira à sa suite. Chaque nouvelle marche lui écorcha le dos. L’eau était toute proche désormais. El Diablo le fixa et sourit.

	
	
— J’espère que tu sais nager au moins. Un petit bain de minuit, ça te dit ?




	Il fut interrompu par la sonnerie de son portable.

	
	
— Je te demande deux petites secondes, s’excusa-t-il en prenant l’appel.




	Il le lâcha sans douceur, avant de s’éloigner et l’autre s’écrasa au sol. Il était presque KO, il avait bien pensé profiter du fait qu’El Diablo soit occupé au téléphone pour prendre la fuite mais il n’en avait pas la force.

	Il regarda autour de lui, espérant trouver un secours extérieur mais il n’y avait personne dans les parages. Le restaurant flottant à sa droite était fermé et à sa gauche, un peu plus loin c’était le pont Anne de Bretagne. À cette heure, à part quelques rares voitures qui circulaient, pas de passants à l’horizon donc personne qui puisse l’entendre s’il criait. C’était foutu : il avait joué et il avait perdu, comme d’habitude, mais la note était salée cette fois. Pourquoi n’avait-il pas écouté Eddy ?

	
	
— T’es toujours là, toi. Je croyais que tu aurais sauté sur l’occasion pour te carapater. Ah ouais, c’est vrai, t’es pas en grande forme, se moqua-t-il.




	Il se pencha et aida le blessé à se mettre debout. Ce dernier eut du mal à garder l’équilibre.

	
	
— Bon, écoute, c’est ton jour de chance. On dirait pas à te voir, mais si, crois-moi, t’as gagné le gros lot. Tu vas bosser pour moi. Heureux ?




	L’homme, qui avait déjà du mal à garder les idées claires, n’y comprenait plus rien. Il regarda son vis-à-vis, pensant que le mafieux, par perversité, se jouait encore de lui : le chaud et froid qu’il affectionnait tout particulièrement.

	
	
— Alors, prêt pour le grand plongeon ?




	Le blessé recula d’un pas.

	
	
— Ah non, pas celui-là ! ricana-t-il. Je veux dire, tu te sens prêt à rejoindre le cercle très fermé de mes collaborateurs.




	Le blessé resta muet.

	
	
— C’est oui ou c’est non. Dépêche, je n’ai pas que ça à faire. C’est simple : tu acceptes ou tu vas nourrir les poissons. Tic-tac, tic-tac…




	Le blessé hocha la tête.

	
	
— Je dois prendre ça pour un oui. Alors, dis-le. Je veux t’entendre le dire.


	
— Oui.


	
— On dit : « Oui, monsieur. »


	
— Oui, monsieur, répéta-t-il.


	
— Très bien.




	El Diablo sortit de sa poche un billet de cent euros et le lui tendit.

	
	
— Prends-le. Ne fais pas le fier. Je n’ai pas oublié les deux bons points que je t’ai accordés tout à l’heure. Ça mérite une image, tu ne crois pas. Profites-en pour t’arranger un peu mais évite d’aller jouer cet argent et d’augmenter tes dettes car tu me dois toujours dix mille euros. Je t’attends demain matin à dix heures au cercle. Ne sois pas en retard mais surtout ne fais pas le malin en me posant un nouveau lapin, le menaça El Diablo.


	
— Oui, monsieur, répondit l’homme qui avait compris la leçon.




	Le truand le fixa intensément avant de disparaître comme il était apparu, sans bruit.

	L’homme trouva un banc et s’y assit pour reprendre ses esprits. Il avait du mal à reprendre pied et se demandait si ce qui venait de se passer avait réellement eu lieu. Les douleurs qui assaillaient son corps meurtri finirent de le convaincre qu’il n’avait pas rêvé. Il venait de vivre un véritable cauchemar.

	El Diablo, dissimulé derrière un pilier du pont, l’observait quand son téléphone sonna.

	
	
— J’ai arrangé le coup, dit-il à son interlocuteur. J’ai trouvé le remplaçant idéal. Il a une belle gueule, un peu abîmée mais rien d’irrécupérable. Il devrait faire l’affaire pour ce que l’on attend de lui. Tu peux te ramener avec la voiture, je t’attends. Magne-toi, il commence à faire froid.




	Le mafieux s’engagea alors sur la passerelle qui passait sous le pont et ressortit de l’autre côté, après avoir jeté un regard plein de dédain sur les cadenas qui avaient été accrochés au grillage par des amoureux qui se promettaient un amour éternel. L’amour n’existait pas, seul le sexe comptait.

	Une BMW noire l’attendait. Il y grimpa et le véhicule emprunta le pont puis le quai de la Fosse.

	Pendant ce temps, son nouvel employé, après avoir récupéré quelques forces, regagna tant bien que mal l’appartement qu’il occupait sur l’Île de Nantes, à côté de la place de la République. Le chemin lui parut très long et il dut s’arrêter à plusieurs reprises pour reprendre des forces, croisant quelques noctambules qui rentraient du Hangar à bananes, après avoir fait la fête. L’un d’eux lui china même une cigarette qu’il donna immédiatement de peur d’avoir affaire à des chicaneurs qui l’auraient laissé sur le carreau.

	Après avoir difficilement rentré les numéros dans le digicode, monté dans l’ascenseur et ouvert la porte, il se déshabilla et se coucha auprès de la copine qui l’hébergeait pour le moment. Il fit le moins de bruit possible pour éviter les questions qu’elle lui poserait automatiquement si elle se réveillait.
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	Tout était paisible.

	Une clairière ensoleillée, bercée par le chant des oiseaux. Un léger souffle de vent qui agitait les feuilles des arbres alentour. Le murmure de l’eau du lac, un peu plus loin, invitait à la rêverie et la caresse de l’herbe verte encore chargée de rosée.

	Clémentine était allongée à même le sol et profitait de ce moment d’osmose avec Dame Nature. Elle en ressentait tous les bienfaits et chargeait son corps d’ondes bénéfiques que cette dernière lui offrait généreusement, sans contrepartie.

	Son esprit était libéré de tous les a priori et son corps de toutes les tensions. Elle était prête à accepter l’inacceptable et à réaliser l’inconcevable.

	Reposée, détendue et en accord avec elle-même, elle pouvait enfin accomplir des miracles…

	Et puis soudain… Tout se métamorphosa.

	Le ciel s’obscurcit, le gazouillis s’interrompit. Le bruissement se changea en bourrasque déchaînée et le doux clapotis devint un grondement féroce.

	Clémentine se leva sous une pluie diluvienne. Ses pieds baignaient maintenant dans une espèce de boue gluante qui n’avait rien à voir avec les délicieuses chatouilles de l’herbe humide de l’instant précédent. Elle avait beaucoup de mal à rester debout, malmenée par le vent. Elle ne voyait plus rien : tout, autour d’elle, était noir et se confondait. Le bourdonnement incessant, qui ne faisait que grandir, l’assourdissait totalement.

	Et l’eau monta, monta si vite : les chevilles, puis les genoux, les cuisses… Impossible de bouger. La boue la retenait prisonnière, lui entravant les pieds aussi sûrement que des chaussures de plomb. Elle essayait de se dégager mais plus elle tirait sa jambe et plus son pied s’enfonçait profondément dans la glaise. Elle se sentait avalée, aspirée par Dame Nature. Mais ça n’avait plus rien de comparable à la sensation agréable qu’elle éprouvait tout à l’heure en communiant avec elle. C’était un combat, une lutte qu’elle était en train de perdre.

	Et l’eau lui arriva rapidement sous les aisselles. Elle essaya de nager pour se dégager mais ses efforts furent vains et elle but la tasse à plusieurs reprises. Elle avait maintenant du mal à garder la tête hors de l’eau, avalant plus de liquide qu’elle ne pouvait en recracher, et elle n’avait pas bougé d’un iota. Toujours à la même place.

	 

	***

	 

	
	
— Au secours, cria la femme en donnant des coups de pied et en agitant les bras dans tous les sens. Au secours !




	Son compagnon, allongé à ses côtés, alluma immédiatement la lampe de chevet et la secoua gentiment.

	
	
— Réveille-toi, Clem. Allez, réveille-toi.




	La jeune femme, ruisselante de sueur, le regard hébété, s’assit dans le lit. Elle se frotta les yeux et laissa retomber ses mains en soufflant.

	
	
— Encore ton cauchemar, la questionna tendrement son copain.


	
— Ouais. Et j’en ai ras le bol.


	
— Tu veux me le raconter ? demanda-t-il en connaissant d’avance la réponse.


	
— Non.


	
— Ça fait plusieurs nuits de suite, ça commence à être préoccupant, tu ne trouves pas ?


	
— Qu’est-ce que tu veux que je te dise ?


	
— Il faudrait peut-être faire quelque chose, tu ne crois pas ?


	
— Quoi ? Qu’est-ce que tu veux que je fasse ? Aller voir un psy ?


	
— Ce ne serait peut-être pas une mauvaise idée.


	
— Pas question. Je ne suis pas folle.


	
— Je n’ai jamais dit ça, Clémentine ?


	
— Non, mais tu le penses.


	
— Tu sais très bien que c’est complètement faux. Et d’abord, les personnes qui consultent ne sont pas forcément folles.


	
— Tu dis ça, mais t’en as fait une de thérapie, toi ?


	
— Tu sais bien que non, je te l’aurais dit, lui répondit-il en l’embrassant, pour couper court à la conversation qui commençait à prendre une mauvaise tournure, et qui risquait de finir en dispute. (Parler d’aller voir un psy était devenu tabou en ce moment.)


	
— Tu sais bien que je ne peux rien te cacher, ajouta-t-il. Allez, on dort. On se lève tôt demain. Enfin tout à l’heure, corrigea-t-il après avoir regardé le réveil.


	
— Attends deux secondes, c’est quoi cet œil au beurre noir ?


	
— L’entraînement de boxe n’était pas à mon avantage hier soir. Une petite faute d’inattention et Herbert ne m’a pas loupé, mais pour se faire pardonner, il a tenu à m’offrir un verre.


	
— Ah, c’est pour ça que je ne t’ai pas entendu rentrer ? À quelle heure exactement ?


	
— Tard, très tard. Allez, j’éteins, conclut-il joignant le geste à la parole.
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	Même s’il dissimula difficilement sous une couche de fond de teint qu’il avait emprunté à sa copine, les traces des coups qu’il avait encaissés la veille, Adrien Renard avait à peu près repris figure humaine, mais il se déplaçait encore péniblement. Il prit donc le tramway pour se rendre au rendez-vous fixé par El Diablo. Le trajet lui laissa le temps de réfléchir à la situation. Il se demandait toujours pourquoi le truand l’avait épargné hier soir et ce qu’il attendait de lui. Longeant le quai de La Fosse, après avoir dépassé le pont Anne de Bretagne, derrière la vitre il ne put se retenir de regarder de l’autre côté de la Loire, le lieu de sa malheureuse aventure. Et même à l’abri dans le tram, avec le fleuve et le carreau comme barrières, il ne put s’empêcher de frissonner au souvenir du calvaire qu’il avait enduré. Quelle serait sa réaction quand il se retrouverait face à son bourreau ? Il eut envie de faire machine arrière, de descendre du tramway et de partir en courant, façon de parler car il pouvait tout juste marcher, alors courir, pas question…

	
	
— Chantiers Navals, annonça la voix féminine préenregistrée qui égrainait les différents arrêts.




	Il se leva, se dirigea vers la porte la plus proche et descendit. Il remonta le col de son blouson, car malgré le ciel bleu et la présence du soleil, il faisait froid. Les passants qu’il croisa étaient emmitouflés sous des bonnets, des écharpes et des châles.

	Il marqua un temps d’arrêt, encore indécis, et se dirigea vers le café-tabac le plus proche, acheta un ticket à gratter et décida que s’il était gagnant, il irait au rendez-vous, s’il était perdant, il prendrait ses jambes à son cou. Il s’en remettait au jeu, encore une fois pour décider de son avenir et pourtant, sa passion ne lui avait jamais apporté rien d’autre que des ennuis.

	Il sortit son portable pour regarder l’heure, il avait encore le temps de prendre un café. Il prit une table en terrasse, alluma une cigarette et gratta son billet de loterie.

	 

	***

	 

	La maison ne payait pas de mine sur le port de Trentemoult, ancien village de pécheurs, aux habitations colorées, construites au fil du temps dans un labyrinthe de petites ruelles. Elle était sur trois niveaux, édifiée tout en hauteur, avec un escalier extérieur qui permettait d’atteindre le premier étage en cas de crues de la Loire qui étaient très fréquentes dans la première moitié du XXe siècle. Sa façade blanche, plutôt neutre et classique, la faisait se distinguer par rapport à ses voisines, oranges, rouges, jaunes ou même bleu roi. La vue donnait directement sur le fleuve. Une courette, avec une grille en fer forgé, séparait la maison de la rue.

	El Diablo sortit et ferma la porte à double tour avant de se diriger vers le Bristrot du Port où il avait l’habitude de prendre son petit déjeuner tout en lisant le journal. Il résidait dans le village depuis seulement quelques années, et la communauté le considérait comme un honnête retraité un peu excentrique et ne connaissait rien de ses véritables activités.

	Il salua les quelques habitués du lieu, et s’assit à sa table. Toujours la même : celle un peu en retrait, qui lui permettait d’être à l’abri des regards, tout en écoutant les conversations des clients. Il en avait appris des choses de son poste d’observateur, dont il s’était toujours servi à bon escient pour faire prospérer ses affaires professionnelles et personnelles et surtout une en particulier qui lui tenait à cœur.

	Il se rappelait ce samedi matin où il avait vu trois femmes, le cabas chargé de poireaux, de poissons, et fromages, s’asseoir à la table voisine pour se réchauffer devant un chocolat chaud.

	C’était jour de marché. Ce dernier était installé sur le parking relais du port de Trentemoult. Divers camelots venaient proposer sur leurs étals des marchandises bio aux Trentemousins et à leurs voisins. C’était un lieu agréable et convivial, où se mélangeaient primeurs, bouchers, boulangers, poissonniers, charcutiers… et leurs visiteurs, qui venaient faire leurs achats du week-end, mais aussi rencontrer des gens et flâner le long de la Loire, en prenant un bol d’air. Ils finissaient souvent leur promenade au Bistrot du port devant un café, un verre de blanc, ou un apéro, tout dépendait de l’heure qu’il était et du temps qu’il faisait.

	Au départ, leur pépiement et surtout les relents qui émanaient des paniers avaient insupporté El Diablo, qui avait à peine fini son premier croissant, au point qu’il s’était levé et s’apprêtait à quitter le café quand une des trois femmes, la soixantaine aborda un sujet qui l’intéressa aussitôt. Il se rassit et se concentra sur la discussion de la table d’à côté.

	Elle parlait d’une découverte que sa fille avait faite dans un vieux roman de Jules Verne qu’elle avait acheté trois francs six sous, lors d’un vide-greniers la semaine passée, à Pont-Saint-Martin, car elle était fan des œuvres de cet auteur. Dissimulée dans la couverture du livre, elle avait trouvé une carte, grossièrement tracée sur un vieux parchemin très abîmé.

	Après le déjeuner dominical, sa fille, avec un soin méticuleux pour ne pas l’endommager plus qu’elle ne l’était déjà, avait passé une partie de l’après-midi à étudier cette fameuse carte datant du VIe siècle. Quant à elle, c’était la version illustrée de « L’Île mystérieuse » qui l’avait intéressée et qu’elle avait eu plaisir à feuilleter.

	En entendant ces mots, El Diablo avait alors tout naturellement repensé à ce soir de beuverie dans un port d’Amérique du Sud, où le cargo, sur lequel il travaillait, faisait escale.

	Écumant les bars, se saoulant pour oublier, il était tombé sur une beauté aux yeux bleus envoûtants. Se la rappeler lui donnait encore des frissons de plaisir. Après l’avoir mise dans son lit pour la nuit, il l’avait égorgée, au petit matin. Car alors qu’il la possédait, sauvagement comme à son habitude, elle l’avait repoussé et, les yeux dans le vague, avait crié : « Oh, mon Dieu ! qui es-tu ? Tu n’es que violence et vengeance, le mal personnifié. Tu ne dois jamais entrevoir la carte cachée sous “l’Île mystérieuse”. Ça ferait ta richesse mais à quel prix pour l’Humanité ? » Il l’avait battue avant de l’achever en lui ouvrant la gorge et il avait repris la mer sans être inquiété, oubliant ces mots jusqu’à ce jour.

	Et voilà que cette femme, assise à quelques mètres de lui, parlait de carte et d’île mystérieuse. Était-ce une coïncidence où le destin qui œuvrait ? Quand ses amies lui demandèrent ce qu’elle comptait en faire, la femme resta évasive sur les intentions de sa fille. Et elles glissèrent sur un autre sujet, qui ennuya rapidement le truand qui s’en alla, après s’être renseigné discrètement sur le nom de la femme auprès de la serveuse. Elle se nommait Viviane Dubreuil et habitait seule à Trentemoult depuis le décès de son mari.

	La même serveuse, une étudiante qui travaillait pour financer ses études, s’approcha pour prendre sa commande et le ramena au présent.

	
	
— Comme d’habitude, monsieur. Un double expresso avec un nuage de lait et deux croissants.


	
— Oui, s’il vous plaît. Alors ces partiels, comment ça s’est passé, jeune fille ? l’interrogea-t-il.


	
— Je pense que j’ai assuré, répondit-elle modestement en riant. Maintenant, il faut attendre les résultats… « Alea jacta est », comme on dit.


	
— Tant mieux, tant mieux. Je croise les doigts pour vous.


	
— Merci, monsieur, le remercia-t-elle en lui présentant le journal qui avait été abandonné sur la table voisine.




	Il lui sourit gentiment en saisissant le quotidien régional. Il savait se montrer aussi charmant et charmeur qu’il pouvait être impitoyable et pervers.

	Son petit déjeuner servi, El Diablo l’avala en quelques minutes, puis laissa sur la table un billet qui couvrait largement le montant de l’addition. Il aimait être généreux, et surtout il ne perdait jamais le nord, ses largesses pourraient peut-être bien lui rapporter un jour. Il quitta le café et prit la direction de l’embarcadère du Navibus, qui lui ferait rapidement traverser la Loire et qui lui éviterait les nombreux embouteillages à cette heure-ci.

	La navette fluviale était en train d’accoster et de libérer le flot de ses passagers, quand il arriva. Il grimpa à bord et composta son billet, il ne lui serait jamais venu à l’idée de resquiller tout truand qu’il était. Un jeune voyageur, par respect pour son âge, voulut lui céder une place assise, mais sur un seul regard de ce dernier, il se retint à temps de formuler sa proposition et s’empara du siège. El Diablo détestait la compassion et encore plus quand elle lui était destinée.

	La traversée se fit rapidement et El Diablo débarqua à l’arrêt « Gare maritime ». Comme il ne pleuvait pas aujourd’hui et qu’au contraire le soleil brillait, il choisit d’en profiter pour rejoindre à pied son bureau, rue Gresset. Cette balade dans les rues de Nantes lui laisserait le temps de préparer son entretien avec son nouveau pion et parfaire son plan d’exécution.

	Il poussa la porte du Carré d’as, nom de son cercle de jeu clandestin, avec un schéma bien défini des actions à mener, pour aboutir à la réussite de son projet. Ce dernier était installé dans un immeuble, occupé en majorité par des bureaux qui fonctionnaient la journée. Il était situé au fond d’une cour intérieure, cela permettait au logement très spacieux, qui avait abrité à l’époque où l’immeuble était un hôtel particulier le gardien et sa famille, d’être à l’abri des regards indiscrets. El Diablo croisait rarement ses voisins, évitait de se faire remarquer et imposait la discrétion à ses clients nocturnes.

	
	
— Karl, appela-t-il en refermant soigneusement la porte derrière lui.




	Un homme, petit et trapu, en costume cravate et petit gilet, l’air jovial apparut aussitôt.

	
	
— Oui, monsieur, je suis là. Comment allez-vous aujourd’hui ?


	
— Ça va, ça va, Karl. Notre invité est arrivé ?


	
— Non, monsieur, pas encore.


	
— Qu’est-ce qu’il fout, merde ? J’espère que je ne me suis pas trompé.




	El Diablo se dirigea vers son bureau, au fond du couloir. Il fut accompagné par Karl qui faisait office de chauffeur, homme de main, majordome, confident…

	
	
— Tu l’as suivi hier, après m’avoir déposé ?


	
— Oui, monsieur.


	
— Et qu’a-t-il fait ?


	
— Il s’est péniblement traîné jusqu’à chez son amie.


	
— Tu m’étonnes. Avec ce que je lui ai mis !




	Karl hésita un instant. Il ne fallait pas blesser son patron qui était très susceptible, en mettant en doute son jugement. Mais quand même, ce qu’il s’apprêtait à faire était un peu risqué, et pouvait se retourner contre eux.

	
	
— Vous pensez, monsieur, que c’est l’homme de la situation ? On ne le connaît pas, on n’a jamais travaillé avec lui, est-ce qu’on peut vraiment lui faire confiance ? Il risque de nous dénoncer ou tout simplement d’échouer dans sa mission, car madame Dubreuil est très méfiante et ne se laissera pas abuser facilement, je pense.


	
— Justement, j’ai un plan, Karl, ne t’en fais pas. On va user de prudence et lui en dire le minimum. Et pour le reste, je vais lui foutre la trouille en le menaçant. Il tiendra sa langue. De toute façon, on n’a plus le choix : il nous faut cette carte.


	
— Très bien, monsieur. C’est vous qui jugez.


	
— Quand tu m’as appelé hier pour me dire qu’Eddy n’avait pas pu s’introduire chez elle et pourtant c’est un pro de l’effraction, j’ai pensé qu’on devrait avoir une autre approche. On va faire entrer le loup dans la bergerie, plutôt que de vouloir forcer la porte. À la violence, on va substituer la douceur. Et j’ai eu une idée de génie. Tu sais ce gamin n’est pas très futé mais il est spontané et joueur. Il va la faire craquer par sa naïveté et il ne peut pas refuser le défi. Et puis, cerise sur le gâteau c’est un beau gosse, elle va fondre. Enfin s’il décide de se pointer…




	On frappa à la porte juste à ce moment. Karl fila à l’entrée.

	
	
— Oui, dit-il derrière la porte.


	
— Carré d’as, énonça la voix.




	Le majordome regarda à travers l’œilleton et reconnaissant immédiatement le visiteur, qui venait de prononcer le mot de passe, il ouvrit alors la porte et le laissa entrer avant de le guider vers le bureau de son patron.

	Adrien connaissait les lieux donc ne s’attarda pas sur la décoration épurée du couloir. C’était ici même qu’il avait perdu beaucoup d’argent et notamment les dix mille euros de sa dette, dans la grande salle à gauche, aux murs blancs et à l’ambiance aseptisée, avec pour seule décoration les doubles rideaux épais qui dissimulaient la fenêtre.

	Son pote Eddy, joueur occasionnel, lui avait parlé du cercle et avait endossé le rôle de parrain. Et depuis, un mois, Adrien passait une bonne partie de ses soirées, ici. Il avait beaucoup gagné au début, et puis de moins en moins souvent, jusqu’à devenir le débiteur d’El Diablo, qui comme le disait son copain, ne plaisantait pas avec les dettes d’argent. Malheureusement, Adrien ne pouvait pas le rembourser, il avait cru pouvoir se soustraire au règlement, le temps de se refaire. Et malgré les avertissements d’Eddy, il ne s’était pas présenté à la première convocation d’El Diablo. Eddy mis au courant, lui avait fermement conseillé d’aller à la seconde, car non seulement il n’y en aurait pas de troisième selon lui et en plus il le mettait en danger car c’était lui qui l’avait recommandé. C’est pourquoi, la nuit dernière, Adrien s’était rendu aux Machines de l’Île.

	
	
— Monsieur, votre rendez-vous est arrivé, dit Karl en se rangeant pour laisser Adrien entrer dans le bureau.


	
— Fais-nous deux cafés, Karl.


	
— Bien, monsieur.




	El Diablo sans se lever fit signe à Adrien de s’asseoir en face de lui. Ce dernier s’exécuta et jeta un rapide coup d’œil à ce qui l’entourait. Rien de particulier n’attira son attention, il régnait dans cette pièce la même sobriété qu’il y avait dans tout l’appartement. Du blanc, encore du blanc. Le noir aurait pourtant mieux représenté El Diablo et son âme pervertie, selon le jeune homme.

	
	
— Tu es en retard, l’interpella le truand.


	
— Oui, monsieur, répondit-il se souvenant des rappels à l’ordre de la veille.


	
— Bon, passons. Nous avons à parler affaires.




	Adrien était surpris par le calme affiché par son bourreau. Pas de sautes d’humeur, aujourd’hui. Pas de punition corporelle, pour son retard…

	Karl servit les boissons et s’esquiva en fermant la porte du bureau.

	
	
— Voilà, commença le mafieux. La situation est simple. Tu me dois une grosse somme d’argent et pour me rembourser tu vas bosser pour moi. D’accord ?


	
— Oui, monsieur.


	
— Bien. C’est simple, je veux que tu séduises une femme pour moi.




	Adrien le regarda bizarrement.

	
	
— Attends que les choses soient claires. Je ne veux pas que tu l’apprivoises pour la mettre dans mon lit. Je veux juste que tu obtiennes le moyen de me faire entrer chez elle pendant son absence. Débrouille-toi comme tu veux, fais-moi un double des clés, incruste-toi chez elle et ouvre-moi la porte. Procède à ta façon, mais je veux que tout soit terminé au plus tard vendredi soir.




OEBPS/cover.jpeg
Line Hervé

L'héritage
des Dames de pierre

hr

LE LYS BLEU





OEBPS/images/image.png
e

LE LYS BLEU

EDITIONS





